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L0t  Scim  est  dans  une  ville  de  prorince  et  se  pass& 
imitez  MjiRTIN. 


PHILIPIJE  ET  GEORGETTE, 

C  OÊA  É  D  I  E   £  N   U  N   A  C  T 

X,e  thé âtrefre-pré sente  une  chamhro  assez  mal  meublée ^  dan$ 
lacjLielle  on  a  déposé  des  caisses, de  s  meubles^  des  ballots 
guides  et  pleins,  Vn  7wit  dmx  portes  ;  l^une  un  peu  sur 
le  devant  de  la  scène  ,  4  la  droite  des  acteuis  j  l'autre  à 
la  gauche  ^  eêprcsifti' au  fond  dit  théâtre. 


SCENE  PREMIERE. 

G  E  O  R  G  E  T  T  E  seule. 

(  Elle  entre  en  regardant  avec  inquiétude  derrière  ellc^  ) 
Ne  me  suit-on  pas?...  je  n'en  puis  plus...  {^elle  regarde 
-vers  l'entrée.  Je  trembi©...  heinî  ce  n'est  rien...  j'ai 
eru  qu'on  m'appelloit  [s"* avançant  vers  la  porte  à  sa  droite^ 
mon  pauvre  prisonnier  mon  cher  Ptilippe  ...  [s'* arrêtant^ 
faisant  un  mouvement  comme  pour  aller  fermer  la  port& 
d'entrée^  et  se  ravisant)  non  ,  je  ne  fermerai  point  cette 
porte  5  cela  seroiiÇ  suspect  (  elle  marche  sur  la  pointe  dis 
pied  juscju^à  la  porte  à  gauche  ,  en  regardant  toujours  der^ 
riere  elle ,  elle  appelle  d'une  voix  é  tournée  par  la  crainte"^ 
Philippe  !.,.  Philippe!... 


S  C  E  N  E   I  E 

{PHILIPPE,  qu'on  ne  voit  p^5  ,  C  E  OR  G  E  T  T  £ 

visage  collé  contre  la  ports.^ 

Philippe. 

Ah Georgette  ,  c^est  vous  \ 

G  E  O  R  G  E  T  T  E. 
Oui^  mon  ami..,,  pauvre  Philippe  ^  vons  avCZi  tien  s  ouf 
fert  depuis  hier  niaUft  9.  a' est-ce  pas  î 


• 

4  P  H  I  L  I  P  P 

Philippe. 

Je  mettfs  de  faim  et  de  soif. 

G  E  O  R  G  E  T  T  E; 
'Ah  /  je  le  crois. 

Philippe* 

Ouvrez-moi, 

Geo  il  CETTE. 
Je  ne  puis.,.,  j'ai  perdu  la  clef.,.,  cette  maudite  clef, 
je  ne  la  trouve  plus.... 

Philippe, 
Eh  bien,  comment  donc  faire? 

G  E  o  R  G  E  T  î  E. 
Ah!  ]e  ne  sais...  depuis  hier  aa  soir  je  suis  dans  des 
inquiétudes...,  j'éprouve  im  tourment..»  vous  savoir  là 
sans  nourriture,  et  ne  pouvoir  pénétrer  jusqu'à  vous/ 
et  si  le  malheur  vpuloit  qu6  quelqu'un  Peat  trouvée  , 
cette  clef!  si  par  événement  on  vouloit  entrer  ici!.;. 
Ah!  ©iel ,  j©  ne  sais  que  résoudre  ,  que  devenir. 

Philippe. 
Georgette  /  je  tombe  de  besoin..,  jamais  la  faim  ne  m*a^ 
jecrois^,  autant  tourmenté,  mais  sur-toùt  une  soif  dévorante. 
Pe  Peauj  Georgette  ,  de  l'eau  ,  je  vous  en  conjure. 
Georgette. 
Et  comment?  par  quel  moyen?...  ah!  mon  dieu  !  raoti 
dieu  !  il  périra  ik... 

Mad.  Martin    au  dehors. 
Georgette. 

GEORGETTI     à  Philippe. 
On  m"* appelle...  c'est  ma  mère...  (  se  retournant  versla^ 
porte  d'entrée)  j'y  vais.  Un  peu  de  patience  ,  Philippe^ 
un  peu  de  patience. 

Philippe. 
Georo-ette.  m*aimez-vous  toujours. 

Georgette, 
Plus  que  ma  vie  5  je  descends,,. 


E  T   G  E  0  R  G  E  T  T  F;  i 
Mad.   Martin,    au  dehors^ 

Georgette... 

GEORGETTE  {criant,) 

On  y  va...  Adi^if,  Philippe,.,  adieu... 

•    F  H  I  L  I   P  P  E. 

Revenez  5  revenez  bien  vîte...  et  du  pain...  du  pain.., 

du  pain...  de  l'eau... 

B  A  B  E  T    au  dehors. 

Georgette. 

G  E  O  R  G  E  T  T^E, 
C'est  pis  qu'un  sort...  toute  la  maison...  eh  !...  je  descends 
aye7  donc  patience.  A  PliiMppe:  Voici  quelqu'un...  on 
monte.,:  paix!  ne  parlez  plus.  . 


SCENE  III. 

GEORGETTE,   B  A  B  E  T, 
Duo. 

*B   A   E   E  T. 

Depuis  une  hïïure  on  vous  appelle  ; 
Eh  I  vsnez  dnnc  ,  ma  demoiselle. 

Georgettk. 
Je  ch&rche  ici  du  haut  en  bas 
Ce  que  je  ne...  je  ne  trouve  pas. 

B    A   B   E  T. 

Depuis  uns  heure  on  vous  appelle. 

G  E  o  a  G  E  r  T  E. 
C'est  ma  mere....  que  n-e  veut-elle? 

B   À   B   E  T. 

Ce'  qu'elle  vtut  ?  en  sais-je   rien  ?  ^ 
Mais  le  voisin ,  lui ,  le  sait  bien. 

Georgette» 
JVlonsieur  Bonnefe^i  ? 

B,  A  B  E  T. 

Oui ,  lui-même* 
L'époux  futur  qui  tant  vous  aime. 

G  E  o   R  G    l  T  T  I«i 

\l  est  là-bas?  . 


t 


6  '  PHILIPPE, 

B  A   B   E  T. 

Qui  voîiS  désire  , 
Kt.  qni  sotipire 
Après  l'instant  de  revoir  vos  appas  ; 

ïî  est  la -bas.  ^ 
Georgette, 
Soit,  qu'il  y  reste  , 
Je  ne  me  presserai  pas 
Dfj  descendre  pour  lui  là  bas  ; 

Hélas! 
Je  le  verrai    de  reste, 

B   A   B    E  T. 

I.a  peste  \ 
Ç  iielle  fier  lé  !' 
En  vérité 
Les  jeunes  £lle& 
Dans  les  familles 
Ont  à  présent 
ï/air  méprisant 
Pour  les  amans 
Les  plus  eharmans. 
Georgette- 
I,aissez-moi  5  laissez-moi,    Eabet , 
Et  laissez-moi  donc,  s'il  vous  plait» 
Base  t. 
Ce, monsieur  Bonnefoîy 
Repondez-moi  , 
Parlez  ;  pourquoi 
'Ne  peut-ii  donc .  vous   plaire  ? 
11  est  Fami  de  votre  pere 
11  est  du  choix  de  votre  mere. 
Un  beau  garçon  , 
Tout  franc  ,  tout  rond  , 
Assez  bien  fait... 

O  E  O    R   G   E      T  T  E. 

6x  mon  pere  vent  moa  bonheur 
Et  si  je  l'attends  de  ma  mere  , 
Ils  me  forceront  pas  mon  coeur 
A  choisir  ^ui       peut  lui  plairp* 


ETGEORSETTE.  ^ 

(  B    A    B   JE  Tr 

Bcpoi.dez-moî , 
Parlez;   J  ou  qu(  i 
V  Ne  peat^-il   di^ii-  vons  flaire  i? 

Geougette. 

Lais?e2-moi,  laissez-moi,  Babet; 
-Mais,  ]ais:ez-moi  djnc,  s*il  vous  plaît* 
Babet. 
Et  du  cavjîiet.. , . 
^  C\9.t  qu'il  babille  ! 

Et  de  TeQprit  il  en  pét  lie! 
Macliere  fiJIe, 
C  est  votre  fait. 

'  \  GïORGETTE. 

Et  non  ,  n'  n  ,  nv.n  , 
J  J  ai  plus  d'une  raison  ^ 

^  Lui,  son  caquet  , 

1  out  me  déplait. 
Laissez-moi,  laissez-moi,  Babet 5 
Mais  laissez-moi  donc,  s'il  vous  plaît. 
B  A  B  E 

Laissez-moi.,  laîssez-moi..  voilà  de  belles  raisons  que  rou 
me  donnez-là...  voire  pere  s'en  contentera,  n'est-ce  pas! 
votre;  mere  en  sera  satisfaite.,,  eh  oui,.,  on  ne  dira  rien., 
nous  n'aurons  pas  de  tapage  dans  la  maison...  pour  moP 
je  ne  prendrai  pas  votre  parti  ,  d'abord  ,  ne  comptez  pasT 
«ur  moi...  ny  comptez  pas...  M.  Bonnefoi..,  le  meilleur 
enfant...  un  garçon  plein  de   mérite...  de  politesse...  qui 
ne  parle  jamais  que  chapeau  bas,.,  mamselle  Babet  par-ci 
mamselle  Babet  par  là...  et  toujours  des  choses  honnêtes,.^ 
Il  a  du  respet«  pour  mon  âge  , lui  ;  c'est  un  homme  qui  sait 
vivre.,  hé  bien  qu'est-ce  que  vous  faites  ici?  descendez-vousî 
G  E  o  B.  G  E  T  T  E  . 
Allons  donc;  mais  je  suis  sûre  que  cela  ne  finira  pas  ,  qu'il 
va  m'entretenir  pendant  une  mortelle  heure  de  sa  passion  ■ 
de  ses  beaux  sentimens  !...  je  ne  serai  jamais  sa  femme  d'à.' 
'  bord ,  j'ainaerfis  œieux  rester  fiUe  toute  ma.  vie... 


PHILIPPE, 

B  A  Bv^E  T. 

Rester  fille  !...  ouï-.,  c'est  une  chose  bien  faeil^.,.  pas  vrai,? 
eli'  oui...on  difc  comme  ça  a  sei^e  ans  ,  mns  k  vinat  ,  on 
^ent  qu'il  faut  on  mari  ,  et  on  le  yven.-.^  a^.  !  ça, si  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  vienne  vous  c  lu^rclier  ,  descend^^  ,  câr 
le  vous  avertis  que  M.  Bonnefoi... 

.Georgette. 
Elibien/..,  'AUz  la  première...        s  ^ne  dans  un  mo- 
ment... c^est  que  je  sms  occupée  ici...  je  cherche...  )e 

cherche...  ,  _ 

B  A  B  E  T. 

Vous  cherches  9  et  moi  je  trouve. 

G  E  O  Pv.  G  E  T  T 

Vous  l'avez  trouvée?... 

B  A  B  ET.  3 

Eh  bien  quoi  ?  ' 

GeoRGETTE. 

Et  mais  5  c'est  ce  que  vous  dites. 

B  A  B  E  T; 

Je  dis  que  vous  êtes  une  négligente  ,  qu'on  voit  traîner 
ae  tous  côtés  ce  qui  vous  appartient , et  que  si  je  n'étoi» 
pas  x^erpétuellement  a  ranger... 

Georgette, 

Je  ne  vois  pas  cependant... 

B  A  B  E  T. 

Comment!  yons  nevoy^z  pa^..-  ce  n'est  pas  une  clef  que; 
tous  cherchez 

GEoRGETTfi, 

Vous  Pares?  .     .  i 

B  A  B  E  T  {l0  montranf,} 

Laconnoisi^ex-Tous?  quand  ie  vous    dis  que  TOttS  n 
iave2i  jamais  ce  que  vous  faites  de  rien.,. 

G  I  O  R  G  E  T  T  E. 

Rendc*-la-moiM»  ma  bonne  petite  Batjeîf,: 


ËTGEORGETTË  9 

B  A  B  E  T. 

On  vous  a  donné  la  garde  et  Je  détail  du  fil  ,  ducoton, 
des  rubans  de  soie,.,  c'est  en  bonnes  mcàins-..  n'eat-cepas?..* 
et  si  l'on  avoit  eu  besoin  de  ces  «aarchand^es ,  connnenfi 
auroit-on  fait  ? 

GEORGETTÏ. 

Mais  c'est  qu'aussi  ce  cabinet  si  noir...  que  quand  j'en 
sors...  j'ai  les  yeux  tous...  ça  fait  que  je  ne  prends  pas 
pas  garde...  allons,  rendez-la-moi..» 

B  A  B  E  ï. 

Quelqu'nu  pourroit  venir  demander...  allons,  mam»ell(» 
Georgette...  montez,  au  petit  cabinet ,  donnes  à  madame,., 
point  du  tout,  mamselle  a  perdu  la  clef,  et  il  faut  en-^ 
foncer  la  porte... 

Georgette. 

Ail!  Dieu  merci  ,  on  n'en  fera  rien,  puisque  je  tient 
la  clef. 

B  A  B  E  T. 

11  faut  avoir  du  soin  ,  ma  chère  eHfant....il  faut  de  l'ordres 

del'arrangement,.,i'ai  voulu  vous  faire  chercher  un  peu  pour 

vous  apprendre.^.,  ces  jeunes  filles...   ça  n'a  pas  plus  de  tête.,* 

ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !....  allons,  je  m'en  vais  donc  dire 

à  M.  Bonaefoi  que  vous  allez  descendre.  Ne liii  faites  pas  la 

mine  ,  comme  à  l'ordinaire ,  entendez-vous...  ilnnira  par  vou» 

plaire  ,  j'en  suis  sûre, 

GEORGETTE. 

Il  lui  faudra  du  tems  pour  cela.  Je  vous  en  réponds....* 
mais  allez  donc...  Babet..^  a  propos  le  buffet...  pourquoi 
donc  est-il  si  soigneusement  fermé  a  présent? 

B  A  B  E  T. 

pardi  !  il  est  fermé...  parce  que  Je  ne  sais  ce  qil0  de- 
vint la  moitié  au  moins  de  ce  que  je  dessers  de  dessus  la 
table...  le  pain....  le  vin...  la  bonne  chère  ,  tsut  disparoît, 
c'est  pire  qu'un  sort:  cependant  perssonne  n'entre  dans 
ma  cuisine  ,  excepté  vou^  5  et  je  ne  comprends  pas.,,. 


lo  P  H  I  L  I  P  P 

Georgettê. 
Donnez-moi  la  clef, 

B  A  B  E  T, 

Pour-qoi  ?  ^ 
G  E  O  R  G  1  T  T  E.  " 

CVst  que  veux....  c'est  queî'aurois  besoin;  mjis^vous- 
êtes  singulier  î  est-ce  que  j'ai  des  comples  a  votis  rendre  ? 
donoe^-la-  moi  tout  de  suite. 

B  A  B  E"  T, 

Teniez  ^  grondeuse..,,  fi  !  que  c'est  vilain  d'avoir  comme 
ça  le  toa  dur  et  revêche. 

GEoRGETTE. 

Eli!  moi ,  je  ne  gronde  pas.,,  non^  je  n'ai  pas  ifitentioK 

de  vous  chagriner...*  vous  savez  bien  ,  Babet ,  que  je  vou^ 
aime. 

Babet, 

A  la  bonne  lieure  ;  la  voila...  et  ne  l'égarez  pas  comme 
l'autre.,,  descendez  ;  ce  pauvre  cher  homme...:  il  sera  si 
content  de  vous  voir...  mon  enfant,  on  sait  ce  qu'on  refuse 
et  on  ne  sait  pss  ce  qu'on  refuse  et  on  ne  sait  pas  ce 
qu'on  aura....  voilà  un  mari  tout  trouvé  ^  il  faut  le  prendre. 

G  E  O  R  G  E  T  T  E, 
Mais  allez  donc... 

Babet.  l 
Je  cours ,  je  cours.  ' 


s  C  E  N  E   I  V. 

G  E  O  R  G  E  T  T  E  seules 
La  voilà  partie  !:..  ô  inoii  (lier  Philippe  !  à  quel  péril 
mon  ctourderie  t'avoil-elle  exposée/ 


ET   G  E  0  R  G  E  T  T  E. 


S  C  E  N  E  V. 
G  E  O  R  G  E  T  T  E  ,  P  H  I  L  I  P  F  E  ,  a  quidU 
ouvre  la  -porte  ;  il  est  en  veste  et  sans  col. 
Philippe. 

Oh  !  ma  Georgette  î 

G  E  O  R,G  E  T  T  E: 

Parlez  bas...  la  porte  est  ouverte..,  Babet  n'est  pa»  encore 
au  bas  de  l'escalier...  {^montrant  la  clef  de  la  porte)  elle  l'a- 
Yoii  trouv(3e,et  depuis  hier  elle  se  plaisoit  à  m'iaquiéter^ 
Fhilipp  31, 
Je  suis  tout  ébloui  da  grand  jour.c,  la  nuit  est  si  pro- 
fonde diins  ce  cabinet...  que  lorsque  je  l'eviens  à  lalumio- 
î'^...  mes  yeux.. 

Georgette, 
Pauvre  Philippe  / 

Philippe. 
Oli  !  je  vous  vois  cepemknt,,.   j^ai   toujours   de  bon 
yeuK  pour  cela...  Je  vois  tout  ce  que  j'aime  ,  mil  bienfait 
trice  ,  celle  qui  m'a  sauvé  la  vie» 

G  E  o  R  G  E  T  T  E, 

OIi  !  c'est  îa  mienne  que  je  sauvois. 

Philip  p  e. 
Mais  Georgette..»  ma  mort,  hélas!  n'est  peut-être  que 
diiFérée. 

G  E  .O  Pv  G  E  T  T  E; 

O  mon  ami  !... 

P   H  l  L  î  P  P  E. 
Je  suis  caché  ici ,  a  la  bonne  heure,  maïs  (je  ne  puis 
pas  y  rester  toujour»  ...  tôt  ou.  tard  je  serai  découvert  eC 
i'échafaud 

G  E  o  R  G  E  T  T  E. 

Eloignons  cette  horrible  idée  Mt  on  s'intéresse  àyolrii 

B  3 


PHILIPPE, 

sort  ;  TOUS  le  savez;  ^  des  liomme»  équitables  et  sensibles 
ont  embrassé  votre  défense  l'injuste  arrêt  peut-^ètre 
réroqué     du|  courage  ,  mon  ami  »  de  la  patience  ... 

Philippe. 

'^OK!  yen  ai...  fen  ai,  sur-tout  quand  je  tous  vois 
Ceorgette  «^-^ 

G  E  O  R  G  E  T  T  E. 
Paix!  ne  dites  mot...  on   parle  au  bas  de  Pescaîier  ... 
ciel  î  i©  crois  que  l'on  monte   ici       fuyêz ^toqt  mon 
sang  est  glacé 

Philippe. 

T^'oublies  pas  que  je  suis  à  jeum, 

GeORGETTE  fermant  -précipitammeTit  la  porte^ 
^ont  elle  retire  la  clef  qu'elle  met  dans  sa.  poche*: 
Non  5  non. 

I 

'         S  C  E  N  E   V  I, 

G  E  o  R  G  E  T  T  E  seule. 
DES<:ENnoNS  bien  Vite ^  débarassons-nous  de  M.  Bon- 
nefoi ,  et  portons  n  ce  pauvre  Philippe  les|alimens. 

^.  ^    "■  '       "   .' ,  '■ —  — ^ — —  ' 

SCENE  VII. 

M.   B  0  N  N  E  F  O  L   G  E  0  R  G  E  T  T  I, 
M.    MARTI  N, 

M  A  HT  I  IT. 

Eh  bien!  le  voila,  ma  fille,  ce  cher  voisin,  ce  pauvre 
Bonnefoi  qui  désire ,  qui  soupire  ,  qui  n^aspire  qu'apr  es 
loi:  il  y  a  près  d'une  heure  qu'il  est  la  bas  à  demander 
où  est  mamselle  Georgette  ;  que  fait  mamselle  Georgette; 
allez  donc  chercher  niamselle  Georgette  ;k  la  fin  je  p,rends 
}e  parti  de  te  i'ai^eaer  pour  in,'en  débarasser^r»  épo*3e«î® 


ET  G  E  ©  R  G  ETT  E,  i3 
bien  vite.  Je  l'en  prie  ,  car  il  en  perd  la  cervelle^  et  i{ 
nie  fera  tourner  la  tête, 

BoWNÉFoi.  , 
Si  jecroyois.  avasc^ifr  mon  bonheur  en  me  rendant  ca«* 

core  plus  importun,  je  .:. 

M.  Martin, 
Je  te  remercie  de  l'intention  ... eh  bien,  qu'est-ce  qu# 
dis  k  cela  Georgette  ? 

G  E  O  R  G  E  T  T  ^ 

Vpus^voye?i  bien,  mou  |  er<  ;  que  je  ne  dis  rien, 

M    A    R   T   I  îî* 

Ariette. 

Mais  oui ,  je  vois  ,  j'entends  f®rt  bien,... 
Oui,  jentends  qne  tu  ne  dis  rien. 
En  pareil  cas  ,  un  tel  silence 
Vaut  un  aveu,  nioi  je  le  pense. 
Hein?  quoi  ?  plait-il  ?  après?  eh  bien  ? 
Çu'en  doit  augurer  le  voisin  ? 
Toi  seule  règne  sur  son  ame , 
Tu  peux  seule  adoucir  ses  maux.... 
J'ai  retenu  tes  propres  mots 
Çu'il  nous  débite  à  tout  propos  ; 
Ce  sont  des  soupirs,  une  flamme 
Çui  brûle  et  dévore  son  ame.... 
Une   vive  ardeur  qui  l'enflamme.  C 
Hein  ? 

N'est-ce  pas  là  ce  que  tu  dis  ,  voisin? 
Un  amour ,  un  martyre  ,  une  ame  , 
Puis  les  tourmeias  ,  et  puis  la  flamme  , 
î^t  puis  une  ardeur  qui  t'enflamme  , 
C'est  bien  tolichant  ^ 
Ma  chère  enfant  ! 
Comment  ne  pas  se  rendre 
^  cet  amour  si  tendre  ? 

Ma  chère  enfant, 
C'est  Lien  touchant  ,  \ 

Assurément  , 
C'est  fort  tQucib^anî.Mii 
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Ail  ça  fai  fait  ta  ccmr  ,  j'espère...  c'est  à  toi  d^acîiever,., 
j'ai  affaire  à  mon  magasin,  et  j'y  descends.,,  arrange-toi, 
fais  l'aimable  ,  ta  lie  <de  plaire  ,  obtiens  qu'on  l'épouse,., 
tu  es  mon  biTii,  elle  estma  fille...  je  puis  bien  lui  parler 
pour  toi  ;  mais  en  conscience,  je  ne  puis  pas  t'épouseï! 
pour  elle, 

B  o  N  isr  E  j  o  î, 

Eb  bien!  mamselle  G@orgette,  vousl'avez^  entendu..., 
est-ce  que  vous  ne  voiis  décidez  pas  en  ma  faveur  ?  les 
voilà  expirés  les  trois  mois  que  vous  aviez  |  demandés  à 
v^otre  pere  pour  vous  déterminer  a  m'épouser.a 
G  E   O  R  G  Z  T  T 
ïîs  sont  passés  !..,  déjà  !.,.  . 

B  O  N  N  K  F  O  ï. 

Voila  un  déjà  qm  n'est  pas  encourageant  pour  mon 
amour. 

îG  E  O       G  B  T  T  E. 

Descendons^  M.  Bonnefoi,  nous  causerons  en  bas  aussi- 
bien  qu'ici. 

B  O  N  N  E  F  .O  I, 
Il  vient  d'arriver   des  oiarchandises ,  la  boutique,  le 
snagasin  ,  le  pg'tit  salon,  tout  est  embarassé...  on  ne  sait 
où  se  mettre... 

George  TTE. 
Les  marcbandisês  s@iît  arrivées  ?  vous  sentez  bien  qu'il 
faut  que  j'aille  aider  a  déballer. 

B  O  N  N  E  F  o  î. 

On  n'y  pense  pas  encore...  et  j'ai  intérêt  de  savoir  au- 
Jourd'hui...  tenez  mamselle  Georgette  ,  vous  n'avea  ja- 
mais voulu  .én  convenir...  mais  certain  Philippe,  ce  nûli- 
tair#  qui  venoit  si  souvent  ici.,. 

GEOÎIGETTE, 

,    En  a-t-on  des  neurellesM»  do  ce  pauvre  Pbilippç*»# 


,  E  T   G  E  O  R  G  E  T  T  ,  ,5 

B  O  N  N  E  F  O  I, 
Avouer^ ,  iTiaraselle  Georgette,  que  vons  aviez  un' peu 
d'inclination  pour  lui...  mais  il  ne  reparoîtra  jamais 
France,  ainsi  je  ne  suis ptus  jaloux...  d'ailleurs  un  étranger^ 
un  soldat...  çVût  été  de  l'amour  perdu...  c'est  pour  moi 
qu'il  faut  en  avoir...  mpi ,  qui  suis  un  compatriote  ,  votre 
voisin...  avec  moi  vous  ne  cliangere2;  seulement  pas  de 
quartier...  nos  maisons  se  touchent  ,  le  déménagemen?; 
ne  sera  pas  long...  c^est  bien  commode  ^  au  moins,  de 
touver  comme  ça  ua  mari,  là  tout  k  la  portée. 

Duo. 

Rendez  ,  lendez  ,  belle  Georgette  , 
Rendez  le  calme  à  mon  a  me  inquiétte, 

Daignez  m'apprendre  en£n  , 

Çuel  sera  mon  destin. 

G  ï  O  R  G  E  T  T  s.  " 

Si  vous  saviez  combien  Georgette 
A  présent  a  l'aine  inquie.tte  ; 

Remettons  à  demain. 

Bonn  e  f  o  i. 
Terminez  je  vous  en  conjure  , 
Les  tourmens  que  pour  vous  j'endure  , 
Daignez  m'apprendre  mon  destin. 

Georgette. 
Mon  cher  Pîiilipp^  !  ah  \  quel  destin 
Le  pauvre  garçon  il  endure. 

Depuis  hier  matin 

JEt  la  soif  et  la  faim.... 

BoNNEFOI. 

J'ai  sans  doute  aimé  la  plus  belle  , 
Quand  mon  coeur  m'a  parié  pour  vous  ; 
Mais  j'aime  aussi  la  plus  cruelle  ! 
Cruelle ,  ^yec  des  yeuz  si  doux  !  ^  j 
Parlez  d«nc  ,  je  vous  en  conjure.  ' 

Georqstts« 
lî  ne  s'en  ira  pa«. 


PHILIPPE;  ■ 

Çueî  em'harras  ! 

Quel  embarras  ! 
Pourquoi  ne  répondez-vôus  pas  ? 

Georgetts* 
On  m'appelle  en  bas  , 
!Ne  l'ente hdez -vous  pas  ? 

Bon  n  e  F  o  I. 

Èt  non ,  mademoiselle. 

Georgetts. 
On  m'appelle... 
J'y  vas  ,  j'y  vas.^ 

B   o   N   N   E  F   o  I* 

Non  ,  personne  fi'apjîelle  , 

ISTe  vous  pressez  d©ncpas  y 

Ne  me  quitte z-donc  pas  , 

J'ai  Faveu  de  votre  peré 

Pour  former  le  noeud  le  plus  doux  y 

Et  par  le  choix  d'une  mçre  , 

Je  dois  être  un  jour  votre  époux. 

G   È  G  R   G  E  T  T  1» 

On  m'appelle 
Ne  l'entendez-vous  pas, 

BoNNEFOI» 

Èt  non  ,  mademoiselle. 
Georgette    à  part. 
Çuelle  embarras  ! 
Peine  cruelle... 
Mon  pauvre  prisonnier  ,  liélas  1 
(  Haut.  )  Vous  entendez  tien  qu'ion  m'appelîè 

BONNEFOI. 

Non,  ma  foi,  je  ne  l'entends  pas. 

Georgette. 
La  chose  est  pourtant  bien  réelle. 

B  o  N  N  E  F  o  I. 

'  ,  ;         Kt,  non,  non;  personne  a'appell»» 


E  T   G  E  0  R.  G  E  T  T  E. 

GEORGEtTE. 

(A  PART.  )   Oh!  bientjt.  il  suivra  mes  pas.. « 

(Haut,)  Je  vole  à  la  voix  qui  rn^appell*^. 

GEORGETTE.  B  O  N  N  F  O  T. 

jTe  voTi«î  entends  ;  ne  criez  pas.  .  j  J'entends  bien  qn'on  n'appelle  pas  y 
Qui  je  decends..  j'y  yas.  j'y  yas.jMais  on  veut  sortir  d'embaras. 

(  Elle  sort.  ) 

S  C  E  N  E    VII  L 

B  O  N  N  E  F  O  I  seul. 
Cette  petite  personne-là  ne  m'aime  pas...  et  qui  plus 
est  ,  j'ai  bien  peur  qiiVlie  ne  m^'iime  jamais...  f  irdi  ! 
suis  un  grand  fou  d'aller  m'attacher-la ,  à  qur»!  i.'an  qui 
me  rebute,  tandis  que  je  tro  iver  )is  dans  la  ville  tant  de  cœur 
de  bonne  volonté...  allons,  aïoj  biru  ,  an  ;)eu  de  coura^i^e  , 
guérissons-rious  ,  faisons  le  fier  a  notre  t  a».,,  cessons  de 
pousser  des  soupirs  au  pieds  d'une  pet,;  -  i'i.;rate...  elle 
est  cependant  bien  lolie,  et  puis  la  dif:i  ilté...  ça  vous 
irrite  ,  ca  vous  retient...  ca  vous  attaque^,,  ou  §ent  biea 
qu'on  est  mal  ,  eli  bien!  i'  n  y  reste. 

Chanson* 

Chacun  avec  moi  Tavoura  , 
Parmi  les  fleurs  fraîches  écloseSj 
C'est  parce  que  Tépine  est-là, 
.  Çu'on  nous  V(.it  préférer  les  roses; 

Soi-niêjue  on  cherche  l'eu  baras; 
Un  bien  aise  n'attaché  gueré  ; 
On  veut  avoir  ce  qu'on  n'a  pas  ^ 
Et  ce  qn'on  a  cesse  de  plaire. 
I  I. 

Je  suis  le  maître  de  choisir 
Parmi  les  filles  du  voisinage  ; 
]Ne  vois-je  pas  vers  moi  courir 
fit  la  plus  belle  et  la  plus  sage  ? 

C 
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Toytes  me  voudroieiît  dans  leur$  lac 5.... 
Mais  par  un  sentiment  contraire  , 
Je  cours  vers  ce  que  je  n'ai  pas. 
Et  ce  que  j'ai  ne  peut  me  plaire. 
III. 

f  e  le  sais  ,  de  tous  les  époux..,. 
Tel  est  Teffet  du  mariage  ; 
L'enn-ùi  se  glisse  mplgré  nous 
Au  sein  du  plus  heureux  ménage  : 
Kotre  femme  a  beaucoup  d'appas, 
Celle  du  voisin  n'en  a  guère.... 
Mais  on  aime  ce  qu'on  n'a  pas, 
Et  ce  qu'on  a  y  cesse  de  plaire. 


S  C  E  N  E    I  X. 

B  O  N  N  E  F  O  I   B  A  B  E  T. 

B  A  B  E  T. 

Eh  bien  /  qu'est  que  tous  faites-la?...  vous  boudez? 
B  O  N  N  E  F  O  I. 
Ob  !  il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'avoir  un  peu  d'humenr, 
B  A  B  E  T. 

Georgette  vous  aura  maltraite,  je  le  gage,  c'est  uc 
enfant.,  ca  nfc  sait  encore  re  que  ça  veut...  et  le  mariage... 
l'idée  du  maria  le...  une  jeune  fille...  ah.'  dame...  on  ne 
«ait  ce  que  c'est...  on  se  fait  des  chimères...  un  homme... 
ça  épouvante...  esl-ce  que  je  »'ai  pas  été  comme  ça, 
înoi...  la  veille  déouser  le  pauvre  défunt...  ah  !  mon  dieu! 
tout  ce  oui  me  passoit  par  la  tête...  de  penser  seulement 
que  le  lendemain...  vrai ,  le  frisson  m'en  prenoit, 
BONNEFOI, 

Mais  vous  aimiea  ? 


ET   G  E  CK  0  E  T  T  E. 
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(  se  gUsscmt  doncsmeiit  derrière  des  ballols, 
B  A  B  E  T. 

PARDI',  sûrement  j'aimois.  ...  U  f«ut  bien  aimer,  pour 
se  résoudre  malgré  la  peur...  mais  huit  jours  après  cette 
peur  là  bîh  !  ...  c'éloit  un  bien  joli  Uoro.ne...  des  yeux 
i  fleur  de  tête...  le»  plus  belles  dents,  beau,  beau  ,  en 
Tériié;  hélas  !il  ya  bientôt  trefite  ans  qu'il  est  mort  ...et 
V  n'y  pense  pas  que  l'envie  de  ple[irer ...  nmis  cependant 
je  me  désolerois,  que  cela  ne  le  ressuscitemis  pns  am.i 
il  faut  prendre  son  parti...  C'est  elle  qui  m'a  dit  de  ve- 
nir  vous  clierclier... 

Ceorcretteî  le  message  vi^nt  d'elle?  :„  ali  !  courons. 
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courons... 


B  A  B  E  T. 

Si  vous  imaginer  que  je  vais  galopper  comme  vous... 
pardi  les  amoureux. ont  de  bonnes  jambes...  ah?  mondieu  ,- 
il  descend  les  escaliers  quatre  k  quatre...  ma.s  prenez  donc 
garde,  vous  allez  vous  tuer...  ali  !  que  c'est  jeune,  ah/ 
que  c'est  jeune.  {Elle  descend.) 

SCENE   XI  , 

C  E  O  R  G  E  T  T  E,   P  H  î  L  I  P  P  E. 
GEORGETTE.  {Dès  que  Bahet  est  sortie  .elle  court 
sans  mot  dire  à  le  porte  dit  cabinet  de  Fliilippe,  et  l'ouvre.) 
YENEZ,mon^ami;  venez  respirer  un  instant, 

Philippe- 
A  déjeuner,  Georgette Pestoraac  est  en  bas^  m'ap^i 
gortez-vous  ?^*. 
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Georgette. 

Et  mon  dieu  non...  iJs  sont  tous  là...  mon  père  ,  ma  mere... 
je  n'ai  pu  approcîier  de  la  cuisine...  mais  voilà  un  verr© 
de  vin,  en  attfnîianl... 

Philippe. 
[    C'est  quelque  chose,  mais  j'ai  bien  faint* 
G   E  G  R    G  E  T  X  E. 
Buvez  5  buvez  ,  cel«  vous  soutiendra  un  moment. 

Philippe. 
Oli!  oui,  cela  nie  fiit  du  bien...  elle  veut  lui  verser 
encore  du  ^in.  Non,  non  pas  davantage...  à  jeun  comme 
cela,  la  tête  me  tourne^oit  tout  de  suite, 
G  E   O  R  G  E  T  T  E, 
Bonnefoi  est  en  bas...  on  le  retiendra  sans  Joule  à  dé- 
jeuner... je  profiterai  du  moment  ,  pour  prendre  ce  qui 
vous  est  nécessaire  et  pour  vous  >'a/,porter  ;  n'entends- 
je  pas  du  bruit?,  .on  monte...  et  quN^st-ce  qu'ils  viennent 
faire  ici  ,  sauvez-vnus...  ah  !  ciel vous  avez  fermé  la 
porte  5  et  la  clef  est  tombée... 

Philippe, 
La  voilà.  (  Ils  s'empjessent  si  fort  ^   qu'Us  ne  peuvent 
•parvenir  à  mettre  la  clef  dans  la  yernire.  ) 

Georgette. 
Maudite  serrure...  c'est  mon  pipre  et  ma  mère...  ô  mon 
dieu!  mon  dieu  !...  ici  sous  cette  table...  vite,  vîte ,  ne 
bougez  pas;  les  jambes  me  manquent. 


SCENEXII. 

M.  et  Mad.  MARTIN',  BONNEFOI,  GEORGETTE, 

PHILIPPE  (  SOUS  Id  table  ^  couverte  d^urt  tapis*  } 

Martin. 

Nous  déjeunerons  ici,  car  en  bas  on  ne  peut  pas  s® 
retourner. 


ET   G  E  O  R  G  E  T  T  E  ffii 

GEORGETTE,à  farf: 

f 

Je  suis  perdue  ! 

Mad.    Marti  n. 
Eli  bien  !  monlera-t-elle  avec  le  déieûner  ,  'cette  vieille 
Bàbet  ?...  celte  mie-la  ffstd^une  lenteur  qui  m'in^ï^atiente.- 
Babet...  Babet... 

Martin. 

Calmez-vous,  je  vous  en  prie  ,  ma  cliere  épouse  ;  vous 
sayey.  bien  ^]ue  quand  vous  Vous  fâchezi  le  mcida  ,  il  yen 
a  pour  toute  la  journée...  et  l'humeur  nuit  k  voL  e  ania- 
biUté  ordinaire.,.  cVst^il  galant;  ce  que  je  viens  dédire? 


S  C  E  NE    XI  IL 

LES  FRÉCÉBENS  ,  BABET  (  çid  apporte  le  dé]eûnei\  ) 
Babet. 

Comme  vous  crî«z  donc...  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  le 
teins  de  montei  ?  ailons...  expédiez-moi  cela...  maniiez  e£ 
ne  criez  plus. 

Martin^ 
Venez  m'aider  ,  monsieur  Bonnefoi...    approchons  1^ 
table. 

GeorgETTE,  effrayée  et  repoussant  Bonnefoi^ 
Ah  5  ciel.'  laissez  donc  ^  monsieur  ,  laissez  donc. 

B  O  N  Tsr  E  F  O  I. 
Non,  en  vérité,  je  ne  souffrirai  pas. 

Martin. 
Tu  n'es  pas  assez  forte. 

Georgette, 

Si  fait ,  si  fait. 

B  O  N  N  ï  î*  O  I# 
^     Je  TOUS  en  prie,  \ 
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GeoegE,TTE,  à  Bonncfoi. 
Mais,  prenez  clone  garde,  vous  me  faites  mal. 

B  O  N  N  E  F  o  I,  (  //  écarte  M  Martin,  et  prend  ^  la 
table  d'un  coté  ,  pendajit  que  Georgette  la  porte  de  l'au^ 
ire:^  ils  la  placent  aux  milieu  du  théâtre-,  I  hiilppe  est  de.-- 
sous,  et  marche  à  quatre  pattes,  en  ^ulrant  leurs  mou-^ 
'Vemens.  J 

rardon.,,  an  moins  je  vous  aiderai..: 
G  E  O  R  G  E  E  T  E. 
Is'Jles  pas  si  Vite,  elle  est  lourde  comme  tont, 

Mad.    M  a  r  t-i  n.  ^ 
Si  nous  ôtions  le  tapis, 

Georgett^^ 
Et  noRç  ma  rrjere,  non  ,  ce  n'est  pas  la  peine,  voila 
une  serviette..,  il  n'y  a  qu'à^i'élt  ndre. 

/       '        M  A  R  T  I  N. 
Nous  ne  faisoons  point  de  cérémonie  avec  le  Yoidn. 
B  A  B  £  T. 

Point  de  cérémonie  ,  soit.,,  mais  on  o-âiera  mon  beai* 
tapis, 

G  E  o  Pv  G  E  T  T  E.  -  '  ' 

On  ne  gâtera  rien  ,  babiilarde...  pour  manger  un  mor- 
ceau ,  faut-il  tant  de  façons  ? 

Base  t. 

Babillarde,  babillarde...  parce  qu'on  a  soin  des  meu- 
bies,..  ayçz  donc^  du  zèle  etdes  attentions;  prenez  garde 
à  vos  pieds  du  moins* 

Georgette. 
Ail!  ellô  a  raison..,  vous  revenez  de  courir,  et  il  fait 
un  te«js  si  déplorable.. 

Martin. 

Allou9  ma  femme.:.,  faites  les  honneurs».,  a  CuU  de  ma- 
dame Mai  tip  ,  moniçwr  bg^efoû 


ETGEORGFTTE  aS 

dame  Martin,  monsieur  Bonnefou 

Mad  Martin. 
Dit-on  quelque  chose  de  nouveiiu  ,  monsieur  Bonnefoi  ? 
BoNNEFOI,/<^  bouche  pleine. 

Je  ne  sais  rien...  sinon  qu'on  est  venu  hier  encdre  , 
bouleverser,  ma  maison  du  haut  en  bas,  pour  y  chercher 
ce  pauvre  soldat  qui,  conduit  à  la  mort>a  eu  l'esprit  d© 
sù  sauver. 

Marti  n. 

Philippe!  Parbleu!  le  gaillard  n'a  pas  perdu  la  tête., 
il  n'avoit  pas  de  lems  de  reste  ,  au  moins..-  mais  où  dia- 
ble a-t-il  pu  passer  !  où  a-t-il  pu  se  réfugier  ?.  mange* 
donc  ,  Georgette...  tu  ne  sais  rien* 

GE0RGETTE,(  -passant  sous  la  table  à  Vhilippe . 
un  morceau  de  pain  et  une  tranche  de  jambon.  ) 

Oh  !  quA  si ,  mon  pere...  j'ai  soin  de  moi  et  des  autres^ 
Vou  ez-vous  boire,  monsieur^bonnefoi  ?  (  D'une  main  elle, 
^y'erse  à  boire  à  bonnefoi^  de  l'autre  elle  donne  à  manger 
â  Philippe.  )  V 

B  6  N  N  E  F  O  !• 

Versé  d'une  «i  belle  main  ,  ce  vin  la  doit  être  excel- 
lent. A  votre  santé  ,  mon  aimable  future. 

G  E  O  R  G  E  T  T  E. 
A  la  ^anté  de  tout  ce  qui  nous  intéresse,  ^  r 

Martin.  ) 
Voas  prenez  votre  fpart  de  ce  souhait-la  ,  j'espère;  al- 
lons Georgette  ,  voila  qui  est  bien.  Elle  commence  à  se 
familiariser  ;  je  vous  dis  que  nous  en  ferons  quelque 
chose. 

Mad,    M  a  r  T  I  N. 
Mais  on  le  croit  donc  encore  ici,  ce  malhoureux  Phi-' 
lippe? 


H  P  H  T  L  I  P  P 

Martin. 
Aîi  !  bail  !  il  doit  et  e  k  pr visent  dans  son  pays. 
B  o  N  K  E  F  o  î, 

Hélat;  !  peat-etre  esr-rl.,enc*oi^e  plus  près  que  nous  ne 
croyons.  ,  les  portes  de  la  viDe  oiaî  ëlé  si  soiMneusement 
gardées,  ^ue  je  crains  bien  qu'il  ne  lui  ait  été  impossi- 
ble de  s'échapper...  qu'en  pensez-vous  ,  raamselle  Geor- 
gelte  ?  ^ 

<j  E  0  R  G  E  T   T  E. 
Ak!  je  youdrois  le  voir  loin  ,  bien  loin  d^ici. 

Martin, 
Parbleu  je  le  crois...  il  ne  faut  que  l'iiumanité  pource^ 
la...  est-ce  que  vous  seriez  jaloux,  v  isin  ?  fi ,  fi  c'est  nu 
vilain  mal...  je  ne  suis  j  al  eux     me  i ,  que  d'avoir  de  bon 
vin  et  d'en  offrir  à  mes  amis...  buvons: 
Mad.   Marti  n. 
Vous  n'êtes  jaloux  que  de  cela...  monsieur  Martin...  fen 
vérité  vous  êtes  trop  galant, 

Martin. 
Je  ne  suis  point  jal©us',  parce  que  je  vous  estime...  bu* 
vez  là-dessus  ,  madame  Martin. 

G  E  O  R  G  E  T  T  E  {passe  dessous  la  taUe ^  son  PéT» 
TC  à  Philippe. 

M  a  r  t  I  N. 
Eh  bien,  Babet ,  vous  ne  déjeûnez  pas  ? 

B  A  B  E  T. 

Ce  n'est  pas  l'appétit  qui  me  manque  toujours...  mais  on 
m'oublie    ce  n'est  pas  ma  faute. 

Martin. 

Pardit  vous  êtes  d'âge  à  penser  à  vous...  à  rappeller  aux 
autres  que  vous  êi;es  là...  on  cause,  on  babille...  tenez  ? 
«5t-ce  qu'il  ne  faut  pas  (jue  tout  le  monde  yive  ? 
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G  E  o  R  G  E  T  T  E  ,  (  /m/  présentant  un  morceau 
pain  y  tandis  que  de  l'autre  elle  donne  un  fruit  à  Vhilippe  ) 

Que  tout  le  monde  vive...  oli  !  il  n'y  a  rien  de  plu»  nur 
turel. 

Martin. 
Faites-moi  rotre  cour,  mon  gendre...  une  petite  chan- 
son a  votre  beau  père.  Vous  savez  que  c'est  par-la  qu© 
vous  avez,  scu  me  plaire...  et   madame  Martin  ai»e  k 
vous  entendre. 

BONNEFOi; 
Je  ne  me  fais  jamais  prier. 

CHANSON. 

Pour  bien  Juger  une  maîtresse  , 
îl  faut  s'en  éloigner  un  peu  , 
L'absence  fait  sur  la  tendressa  , 
Même  effet  que  l'eau  sur  le  feu. 
8i  le  tems  la  rend  infidelle  , 

Faites  pomme  elle.  >;C|si> 
Amans  ,  époux  ,  .  \i 

Consolez-vous. 
Pour  émouvoir  un  coeur  rebelle  , 
Amans,   soyez  moins  enipressés  , 
Plus  vous  priez  une  cruelle, 
Et  moins  souvent  vous  avancés  , 
ïnterressez  uu  peu  sa  gloire  , 
A  la  victoire  , 

Efc  le  désir  : 
Mené  au  plaisir.  I 

M  a  r  t  î 

A  merveille... 

Mad.  Martin. 
Georgette  ,  voila  comme  |on  arrive  au  cœurt 

Martin, 
Et  le  cœur  fait  obtenir  la  main. 


;26  .  PHILIPPE,- 

Georgette.  (  donnant  la  main  à  VhiUffa 
'par-dessous  la  table.  ) 

Ct^la  arrive  quelquefois^  ipon  pere, 

Bonnejfoi. 
Cet  insLant-làseroîHi^  arrivé;,  mamselle  GeorgeUe  ? 

G  E  O  R  G  E  T  T  E. 

•Oh  î  vous  en    deitiandez  trop..,  c'est  mon  secret,  < 

M-  A  R  T  î  N. 
Allons,  ma  femme  ^  \\  faut  que  nous  sortions,  ce  n'est 
pas  le  t.uit  qua  de  déjeuner,  il  s'agit  de 'faire  ses  a^^aires..- 
G£ORGETTE,  [f^renant  la  table  par  un  des  bonis.) 
Aidez.-irioi^  Babet.».  et  allez,  doucement....  prenons 
sarde  de  rirn  casser. 

[  Elles  remetent  la  table  où  elle  é toit  ^  Philippe  est 
toujours  dessous,  ) 

Mad.  Martin, 
Ma  fille,  decends  avec  nous...  je  vais  enmener  le  gar- 
çon, tu  garderas  le  magasin. 

G  E  o  R,  G  E  T  T  l:,    rangeant  sur  la  table. 
J'y  vas,  ma  mere, 

B  A  B  E  T. 
Allej,  allez,  j'ôterai  cela.., 

Georgetx  e. 
Mêlez- vous  de  vos  aiFairest 

B  A  B  E  T. 

Pardi!  j'espere  que  ce  sont  Ik  mes  affaires  plutôt  que 
les  vôtres...  cette  petite  fiile,,.  mais  comme  ça  vous  pari© 
donc... 

M.  M  A  R  T  I 
Descendez-vous,  Georgette  ?  - 
GeorgETTE,  [chargeant  les  bras  de  Bahet 
d^assieltes  ,  de  bouteilles  et  de  gobelets.  ) 
Je  vous  Suis...  j'aide  Babet. 
(  A  part,  )  Comment  fera-t-il  ponr  rentrer  daqs  îe  cabinet  ? 
[Haut,)  ilucore  cela,  Babet,  je  porterai  le  reste  en  bas... 


E  T   G  E  O  R  G  E  T  T  E; 

WHe  solder  e  itn  coin  du  fjjiis^  jefte  la  clef  du  eahînehà  Phi^ 
lippe,  et  elle  cliantonné  ai  achevant  de  ranger  la  table,) 
Air  :  Lise  chantoit  dans  la  prairie^ 
Ta  la  k  la  la  ia  la  la, la, 
Ta 'la  la  la  la  la  la  la  la  , 
Ta  la  la  la  la  la  la  la  la  ; 
Je  ni*en  vais  ,  mais  je  reviendrai , 
Quy  Ton  entre  ou  bien  que  Ton  sorte,  ^ 
Pour  renferiTier  on  a  la  clef; 

Ta  la  la  la  la  la  la  la  la  , 
Et  la  clef,  et  la  clef  passe  sous  la  porte. 

B  O  N  N  É  F  O  J* 

Çu'est:-ce  que  c'est  donc  qne  cette  cliansoa-la,  mam- 
selie  Georgette,  est-elle  nouvelle? 

George  iTE. 

®li  !  des  plus  nouvelles ,  je  vous  ên  reponds  ,  mais  voilà 
tout  ce  que  j^en  sais, 

i^M,  Bonne  foi  présenta  la  main  à  madcnne  Martin  ^ 
Mari  in  offre  très-poliment  la  sienne  à  sa  Jïlle  ,  et  ih  des* 
cendent.  Babet  est  passée  Iol  première,  j 

•    ■  S  C  E  N  E    X  I  V. 

PHILIPPE  smk 

(  Il  soulevé  tout  doucement  un  cêin  du  tapis ,  e^arde  - 

écoute'^  cependant  il  est  censé  ne  plus  rien  entendre ,  il  sort 

de  desôus  la  table,  ) 

Ma  foi  y  l^altitude  est  gênante.,,  prenons  un  peu  nos 

aises..,,  il  faut  convenir  que  je  Pai  échaf>pé  bell^ï.,,  ah  /  si 

je  n'a  vois   pas  mangé  de  si  bon  appétit ,  j'aurois  trouve 

le  déjpûaer  bien  long.  Je  mourois  de^peur  qu'il  ne  pris? 

fantaisie  à  quelqu\m  de  fourer  sea  pieds  sous   la  table*^ 

heureusement  le  tapis  decend  jnsqu'à  terre.  Allons,  il 

faiit  r eatrerdatts  ma  tanierQn  le  jour,,  le  j  our  ^ah  !  il  y  a  «epen- 


PHILIPPE, 
dant  bien       plaisir  à  voir  le  jour....  je  n'entends  pla^ 
rien,  ils  sont    sortis    pour  affaires...  ma  foi  ^  respirons 
VLïi  moment...  il  sera  tems  de  gagner  ma  prison,  quand 
l'entenàrai  monter  quelqu^ûn. 

Chanson.^ 

O  ma  Georgette  !  , 
Toi  seule  embellis  ce  séjour, 
ïl  n'est  rien  qu'ici  je  regrette; 
Ohl  combien  je  dois  de  retour 
A  nia  Georgette  ^ 
I  I. 

Prés  de  Georgette  , 
J'oublie  aisément  mon  malheur. 
Tout  me  rit  dans  cette  retraite  , 
Je  ne  puis  sentir  que  mon  coeur 
Près  de  Georgette. 

III 
O  ma  Georgette  ? 
Pour  jamais  unis  par  l'amour  , 
ïmi  seul  peut  acquitter  ma  dette  ; 
Je  dois  mon  bonheur  et  le  jour 
A  ma  Georgette, 
N'entends-je  pas  parler  là-bas  ?  oui.*,  c^est  la  voix  3e 
Babet...  elle  dit  à  quelqu'un  de  monter  ici,.,  sauvons-nous... 
sauvons-nous. 

(  Philippe  entre  dans  le  cabinet ,  et  referme  sur  lui  la 
•porte  dont  il  retire  la  olef.  ) 

S  C  E  N  E   X  V- 

BABET,   H  I  N  C  M  E  R. 
B  A  B  E  T  ^  )  que  Von  ne  voit  'pas  enco  re,  ) 
Montez;  doucement,  monsieur,  Pescalier n*est  pasirop 
clair. 

HlI^CMER,(  que  Von  ne  voit  pas.  } 
3o  vous  rends  grâte,  m'y  voiei. 

(  Ils  paroU$cnt  tous  deuoc^ 
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B  A  B  E  T; 

Mamselle  Georgette,  la  fille  de  la  maison,  est  dans 
Je  grand  magasin...  il  vient  de  nous  arriver  des  marchan- 
dises ,  voyez-vous  ,  monsieur  ,  tout  est  sans  dessus  dessous... 
vous  en  pouvez  juger  par  la  boutique...  M.  el  Mad.  Martin 
sont  sortis,  ils  vont  revenir..»  mais  puisque  vous  êtes 
pressé,  je  vais  vous  envoyer  mamselle  Georgette...  la 
petittî  voisine  est  au  comptoir,  et  moi  je  garderai  le  ma- 
gazin,  pendant  qu'elle  viendra  vous  parler Asseyez-vou» 
monsieur,  vous  avez  Tair  fatigué...  asseyez-vous...  je  m'en 
vas  vous  envoyer  Georgette...  si  je  ne  monte  et  -si  je  ne 
descends  pas  cet  escalier-là  cent  fois  par  jour  ,  je  ne  m'ap- 
pelle pas  Babet ,  en  vérité...  ah  !  qu'on  a  de  peine  à 
gagner  sa  pauvre  vie. 

S  C  É  N  E  XVI- 

H  I  N  C  M  E  R    (  seul,  ) 
Fatal  voyage!   affreuse  nouvelle/  le  retrouveraî-je  ? 
pourrai-je  le  sauver?...  ah!  je  ne  vouV>is  pas    le  laisser 

Ï)attir  /  j'avoîs  un  pressentiment...  il  l'a  ex  gé..:  oh!  que 
a  curiosité  te  coûte  cher  et  à  moi  aussi,.. 

SCENE   X  V  I  L 

GEORGETTE,   H  I  N  C  M  E  R. 
Georgette. 
Pardon  ,  de  vou^  avoir  fait  attendre  ,  monsieur^ 

H  I  N  C  M  E  R. 
C'est  moi  qui  vous  prie  dc  m'excuser ,  si  je  vous  dé- 
range,,, 

Georgette: 
En  aucune  façon  ,  monsieur,  maison  a  eu  tort  de  vous 
conduire  ici,„  c'est  notre  vieille  do]»esti(iue ,  elle  a  tou- 


®^  '  PHILIPPE, 

fours  des  idées  comme  ça...  î^ulrois  pu  vous  recevoir|dan« 
le  magasin,  cela  woixs,  auxoit  é^vilé  la  peine  de  monter. 
H  î  N,  G  M  E  R.. 
Cette  peine  là  n'est  "rien  ,  mademoiselle.,  et  je  vous 
avôue  qné  je  préfère  vous  parler  ici ,  puisque  vous  voulez 
bien  avoir  la  bonté  de  m'enlendre...  Dans  un  magasin  , 
d  va^  îl  vient  du  monde,  et  j'ai  quelques  raisons  pour 
éditer  les  regards  .  curieux," 

■G  E  o  II  s  S  T-T  S, 
En  ce  Cas  la,  restons  ici.,,  ppurrois-jc  yoos  demander 
©€  qui' VOUS  aîsiène  chea  nou§? 

ÎI  I  H  G  M  E  R. 

Ce  qui  m'amène  ici,  mademoiselle  ,  je  ne  sais  trop 
commeot  oi^y  prendra,  pour  ,yous  l'expliquer..,  je  crains  , 
cependant  vous  aves  Pair  si  doux.,,  yotr^  aimable  pliysic- 
fiomie  anooîice  tant  de  bonté.,  oui  ,  je  crois  que  vous  ne 
^oîidries  pas  abuser...  mademoiselle  3  il^,  '[  hésàajïl)  vous 
avez  en  nombre  des  soldiàts. 

\  G  E   O  R  G  E  T  T.E,,     à  parh 
-Cet  Iiomms  là  m*cst  suspect 

H  I  N  G  M^'E  -R, 
On  assure  qu'il  en  est  un  cependant  5  ,qui  a  trouvé  ^ 
moyen  d'écliapper  par  la-  faite.., 

G  E  o  R  Q  ]^  T  T  E  ,  a  par^^ 
Si  a*étoit  un  espio^i.,; 

H  I  N  G  M  E 
On  dit  que  c'étoit  dans  cette  rue-cî..  on  m*a  même 
indiqué  la  mcusou  que  vous  habitez,  ,   comme  une 
celles  qui  aurcit  pu  favoriser  son  évasion, 

Georgette,  sèchement  ' 
Non,  monsieur, 

H  î  N  G  M  E  R. 
C'est  cependant  cette  maison-ci  ,  ©u  celle  ^ui  l'ayoî-*^ 
•iae  à  dcoite  ,  que  r^)ft  m'a  désignée/ 


Ê  T   G  E  O  R  G  E  T  T  E,  |^ 
Geoïigette. 
Noiî,  monsieur,  on  vous  a  tronv^é.,,  (  à  part  ]  ouï 
c'fcîst  un  espion.  ^ 
H  I  N  C  M  E  R. 
HéJas!  mademoiselle,  du  moins  vous  avez  neuUêtr^ 
connoissance  du  lieu  et  des  personnes... 

Georgette. 
Je  K'ai  connoissance  de  rien,  monsieur. 

H  I  N  c  M  E  R, 
rViidonnez.moi  des  Quesliqns ,  peuNetre  trop  press-^n- 
les...  mais  SI  vous  eonnoissiez  le  motif  qui  me  conduit... 
Georgette. 
OM  je  m'en  doute,.  (  à  par,.  )  m.is  tu  n'en  sauras  rie„. 

H   I  N  c  JI  E  R. 

.Çuoi?  vous  n'avez  aucun  mdice  à  me  donner     je  I 
VOIS,  mademoiselle  ,  ma  présence  vous  gêne,  etnïesi 


ue  ,  ma  présence  vous  gêne,  etmesins* 
tances  vous  fatiguf  nt. 

Georgette. 
Ab  I  c'est  qu'il  y  a  des  personnes  et  des  questions... 
H  I  N  c  M  E  R, 

Je  ne  vous  en  ferai  plus.,  je  me  retire..  6  mon  pauvr» 
i  liilippe!..  tout  est  fini  pour  moi. 

(  r/  fdà  un  pas  pour  s'en  aller  ) 
Georgette,  l'arrêtant  par  le  bras. 
riait-ii  !..  vous  pleurez?.,, 

H  I       c  M  E  R. 

Oui,)e  pleure.,  je  nWoi  s  qu'un  espoîr  le  voila  delruif.; 

Georgette, 
Vous  avez  nommé  Pliiiippe.. 

H  I  N  c  j\X  E  R. 
Où  le  trouver?  où  le  chercher?.,  qui  me  le  rendra^ 

Georgette. 
M,  monsieur...  revenez;;,  revenez,  assejea-you«. 


S«  P  H  ï  L  I  P  F  E  , 

là,  je  vous  en  conjure  {à  part.  );  il  pleure,  et  ces  lar- 
ïnes  la  ne  sont  pas  feintes.,  {haut.)  c'est  le  nommé  Phi- 
lippe que  vous  cherchez  ? 

H  I  N  C  M  E  R. 
Ah!  si  vous  savez  ce  qu'il  est  devenù..  ayez  pitié  de 
moi.,  dites-moi.,  indiquez-moi.. 

G  E  O  R  G  E  T  T  E. 
Ke  vous  affligez  pas.,  séchez  vos  larmes,  ce  n^est  donc 
ças  pour  lui  nuire,  à  ce  pauvre  Philippe,  que  vous  le 
cherchez ,  que  vous  m'interr®gez  ?.. 

H  I  N  C  M  E  R, 
Lui  nuire.,  nuire  a  mon  fils!. 

Georgette. 
,  Votre  fils..  PhiUppe..  lui.-  votre  nom? 

H  I  N  C  M  E  R. 
Georges  Hincmer. 

GEORGETTE,    (  sUlançant  vers  la  j)orte  di^ 
caUmt  où  est  Philip-pe et  criant:  ) 

C'est  moi.,  c'e^st  moi.,  la  clef.,  la  clef.. 
PHILIPPE,  {la  passant  par-dèssous  la  forte.  ) 

La  voilà» 

Hincmer. 
Juste  ciel!  se  pourroit-il?..  ô  mon  dieu!,. 


S  G  E      E  XVIII. 
LE  S   P  R  E  G  E  D  E  N  S,  PHILIPPE. 

Georgette,  (  ouvrant  la  porte  du  cabinet,  et  montran 
Bincmer  à  Philippe,  qui  sort  précipitamment). 
Regardez. 

Phillppe  ,  (  s'élancanX  dans  les  hras  de  son  père  ], 
Cçst  mon  pere* 
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H  1  N  C  M  E  R, 
0  mon  fils!  mon  cher  fils! 

'Philippe^ 
Çuoî!  c'est  vou?é 

H  I  2Sr  C  M  E  R. 
Te  Voilà,  mon  fiJs/..  mon  cher  fils.,  mon  cher  Ph; 
^Ppe!  ,e  te  p.esse  dans  mes  bra..  contre  mon  cœu 
(c^Gc^or^^ert.)  mademoiselle,  que   ne  vous  do.s.Je  paJf 
Philippe,. 
Voilà  ma  bienfaitrice.,  mon  ange  tutélaire  ;  mon  père 
je  lui  dois  la  vie  et  le  bonheur  de  vous  revoir..  ' 
Georgette- 

H  I  N  C  M  È  R. 
Vous  l'a^e.  sauvé... -sans  vous  je  n'auroîs  pl„s  de  fils 

^  ^« 

G  E  o  R  G  E  T  T  E. 
Tous  mes  parens  avoient  fui  la  muism..  moi  seule  an 
desespoxr,  foible,  mourante  ,  ici  dans  cette  cha.nbt 
Philippe^ 
Je  passe  devant  la  maison,  la  porte  est  ouverte  -  le 
m'elance  ,  je  monte  ,  je  me  jette  1  ses  pieds!  ' 
Georgette. 

borhear  et  ml  conservez-moî  moa 

torhear  et  ma  vie.,  sauvez  mon  cher  Philippe. 

I     C  M  E  R,  [prenant  la  main  de  Georgette) 
Aimable  enfant l  . 
tôutàl'henr?    f    ■  T     "ï"^  ^raignea-vous,  pourquoi 


3^  PHILIPPE, 
Georgette. 
Hélas  î  monsieur  Bincmer ,  je  vous  demande  bien  ex- 
cuse, mais  je  vous  prenois  pour  un  espion. 

H  I  N  C  M  E  R. 
Votre  défiance  preuve  l'intérêt  que  vous  prenez  k  lui. 
AK!  mon  ami,  on  m'écrit  quêtes  jours  sont  en  danger; 
à  cette  nouvelle  ,  je  pars.,  je  viens.,  je  vok..  je  demande 
par-tout.,  je  me  présente  ici.,  mademoiselle,  oh  î  comme 
elle  avoit  peur  de  moi  .'combien  ma  présence,  mes  de- 
mandes, lui  étoient  kcharge..  que   je  lui  dois  de  recon- 
noissance,  pour  m'avoir  si  mal  reçu» 
GEORGETTE. 
Pour  qui  tremblera-t-on,  si  ce  n'est  pour  celui  qu'on 
aime  et' qu'on  regarde  pour  son  époux. 

H  I  N  c  M  E  R. 
Oh!  ma  fille!,  ma  chère  fille!,,  sa  vie  entière  et  1» 
«vienne  seront  consacrées  au  soin  de  votre  bonheur. 

s  e  E  N  E  XIX. 

LES  PRECEDEES  ;  BABET   (  <jue  l'on  ne  vùit  pas^ 
et  qui  parle  du  bas  de  l'escalier  ). 
B  A  B  E  T. 
Mamselle  Georgette!  mamselle  Georgette! 

GEORGETTE. 
Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  y  a?  (  «  Philippe)  teult^i^ 
ïentrez.     ^  ^  b  E  T ,  (  qu'on  ne  voit  pas  ). 
Des  gens  de  justice.,  des  recors.,  des  officiers. 

GEORGETTE. 

Des  gens  de  justice.,  ah.'  ciel. 

î-hieippSjC  6'élançant  vers  le  cabiriet). 
Je  suis  perdu  '. 
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H  I  N  C  M  E  R. 

O  mon  fils  ! 

B  A  B  E  T ,  (  criant  du  bas  de  l'escalier  ). 
Descendez  ,   descendez  ,  ils  veulent  visiter  toute  la 
maison. 

Philippe,  (  allant  vers  la  fenêtre  ). 
Je  vais  m'élancer  par  cette  croisée.. 

H  I   N  C  M  E  R. 

Mon  fils! 

Georgette* 
Non,  non,  la  fuite  est  iingossible^  un  peuple  entier 
assiège  notre  porte. ».ici.. 

(  Elle  montre  une  caisse  vuide  et  rmversée  sur  le  calé  y 
T  ouverture  en  face  du  spectateur.  ) 

B  A  B  E  T ,    {^au  bas  de  r  escalier'^  ) 
Les  Voila  ,  les  voilà. ...ils  montent 

(  Pliilipjje  se  jette  dans  la  caisse*  ) 
Georgette. 
La  force  m'abandonne...  je  succombe..* 


SCENE  -XX. 
LES   F  R  É  C  É  B  E  N  S,   B  A  B  E  T,  des 
)  OFFICIERS  DE  JUSTICE,,  des  REGORS, 

©  U   P  E  U  F  L  E; 

Philippe  est  étendu  dans  la  caisse  (jui  est  longuô  et  peiâ 
élevée^  Georgette  est  tombée  assise  ^sur  cette  caisse,  et 
son  corps  est  appuyé  sur  des  ballots  ouverts  à  moitié  ^  et 
desquels  on  voit  sotirde  la  toile,  des  mouchoirs  de  couleur^  etc^ 

De  la  manière  dont  elle  est  assise ,  ses  vêtemens  dérobent 
une  partie  du  corps  de  Philippe  ^  aux  regards  de  ceux  qui 
tiennent  le  chercher-^  Hincmer  auprès  de  Georgette  , 
paroissant  la  secourir ,  acher^  de  cacher  son  fils^ 

Ê  % 
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Babet  qui  survient  et  qui  s'empresse  de  secourir  sa  jeune 
maîtresse^  aide  à  soustraire  aux  recherches  delà  justice  y 
les  recors  se  répandent  dan^  la  salle  ,  vont  fartant  par  tout , 
et  s'approchent  souvent  du  lieu  oit  Philippe  est  réfugié^ 
Morceau    d"E  n  semble. 
Les  R  E  C  O  R  S. 
On  nous  Fa  dit ,  il  est  ici , 
Chacun  de  nous  est  averti... 
Avec  de  la  prudence 
Et  de  la  patience , 
Bientôt  nous  serons  surs  de  lui  j  ^ 
Fuisc[u*on  nous  dit  qu'il  est  ici. 

Le  P  E  U  P  L  E,  ; 

Les  maudites  gens  que  voici, 
Et  que  leur  fait  qu'il  soit  ici, 

I/humanité ,  je  pense  , 

I/honnéur,  la  conscience. 
Devïôient  bien  leur  parler  pour  li  î  , 
Et  que  leur  fait  qu'il  soit  ici. 

Un   Officier   de  Justice^ 

Qu'avez-vous  donc  ,  mademoiselle  ? 

Babet. 

Eh  î  la  pauvre  enfant ,  ce  qu'elle  a , 
Pensez-vous  que  tout  ce  train-la  ,  < 
^  Ces  recors  et  cette  séquelle.... 

VO  FFiciSR  DE  Justice, 

Rassurez-vous,  mademoiselle... 

George  TTE,   à  Uincmer. 

l        O  ciel  !  qu-à  mon  secours  j'appelle  l 
Regarde  ma  peine  mortelle  ! 
C'est  fait  de  nous, 
C'est  fait  de  nous. 

(  à  Philippe^  J 

Ah!  cachez-vous 3  , 
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B  A  B  E  T, 

Oïl  vont-ils  tous  } 
Que  voulez-vous  ? 
Çue  clie relie z-vous  ? 

Les  R  E  C  o  R  s. 

C'est  vainement  quM  nous  évite ^ 
Il  sera  pris ,  s'il  est  ici. 

Le  Peuple. 

Ciel!  juste  ciel!  à  leur  poursuite 
l)ériibez-le  ,  s'il  est  ici , 
O  ciel!  ayez  pitié  de  lui» 

Les  R  E  c  o  R  s. 

Cherchons  par-tout ,    qu*est-cecî  ? 

B  A  B  E  T. 
M^is,  des  ballots  de  marchandises» 
Les    R  E  CORS. 

Garantissons-nous  des  surprises 
Cherchons  par-là  ,  cherchons  ici- 
GîIORGETTE,    HlKCMER,  PHILlBPfi* 

O  ciel  !  qu'à  mon  secours  j'appelle  ,  » 
Regardez  ma  peine  mortelle  1 
L  '  O  F  F  I  C  I  F  R, 

Le  nommé  Fliilippe  est  ici  , 
Convenez-en ,  mademoiselle. 

Georgette. 

Il  y  seroit,  je  vous  le  dis, 
Çue  jamais  ,  et  foible  et  cruelle  j 
Par  moi ,  dans  aucun  tems  ici  , 
Son  secret  ne  seroit  trahi. 

Les    R  E  c  o  R 

C'est  vainement  qu'il  nous  évite,' 
Il  sera  pris  s'il  est  ici. 

Le  Peuple, 
Ckl  î  juste  çkl  l  k  km  yoursuitai 


P  H  I  L  I  P  P 

Dérobe-le  ,  s'il  est  ici... 
Juste  ciel ,  prends  pitié  de  lui, 
iCS  Recors  •  [montrant  le  cabinet  ou  é toit  Philippe)^ 
Où  cette  p©ite  conduit-elle  ? 

B  A  B  E  T. 
C'est  là  porte  d'un  cabinet. 
Les  R  EGOR  S- 

Ouvrez  ,  ouvrez-là ,  s'il  vous  plait, 
Et  dépêchez  ,  mademoiselle. 

B  A  B  E  T. 
Oui,  j'ai  l'air  d'une  demoiselle ^ 
Je  suis  un  enfant. 

Les   R  E  G  G  R  s. 

S'il  vous  plait , 
Ouvrez  vite ,  mademoiselle. 

B  A  B  E  T. 

Soit,  mais  la  clef:.,  oîi  donc  est-elle 

Les    R  E  G  o  R  S. 
La  clef,  la  clef  du  caMnet. 
G  E  O  R  G  E  T  T  E. 

Xa^  voilà  y  cher  chez  ,  cherchez  bieiau 

Le  Peuple, 

Ah  !  puissent-ils  n'y  trouver  jien  !..* 

G  E   OR  G  E  T  T  E. 
O  ciel  r  tu  m'as  bien  inspirée^ 
Le  malheureux  étoit  perdu. 
H  I  N  G  M  E  R. 

Victime  à  la  mort  consacrée  , 
Mon  fils,  mon  fils  étott  perdu. 
G  E  O  R  G  E  T  T  E     et     H  I  K  G  M  E  R. 
Mais  leur  espoir  ser^  déçu , 
O  ciel  !  tu  m'as  bien  inspirée* 

H  I  N  G  M  E  R. 
O  ciel  l  tu  l'as  bien  inspiréei.. 


f  ETGEORGFTTI, 
Les    R  E  c  o  R  s 
11  n'est  point  ici,  il  n  est  point  icû 
Et  nos  recherches  seront  vaines. 
B  A  B  E  T,  {(ju  and  ils  sortent  du  cabinet^  enferme  la 
porte  ^  et  met  la  clef  dans  sa  j)Oclie). 

Mes  chers  messieurs,  je  vous  le  dis;  ♦ 
Vous  perdez  vos  pas  et  vos  peiens. 

Le    P  E  U  P  L  E. 
Çuel  bonheur  î  11  n'est  point  ici , 
Les  mêchans  ont  perdu  leurs  peines» 
GeoRGETTE     et  HiNCMER. 
Ils  vont  enfin  sortir  d'ici , 
Nous  allons  voir  firir  nos  peines, 

Les    R  E  c  o  R  s. 
Puisque  nos  recherches  sont  vaines , 
Allons-nous-en ,  sortons  d'ici. 

Le   P  E  u  P  L  je. 

Allez  5  méchans  ,  sortez  d'ici... 

(  A  Qeorgeite  ):  ^ 
Leurs  recherches  ont  été  vaines  f 
Ma  belle  enfant ,  calmez  vos  peines  , 
Les  voilà  qui  sortent  d'ici. 

Geor<;ette,   Hincmer   et  Philippe, 

Dieu  puissant!  tu  finis  nos  peines. 
Les  voilà  qui  sortent  d'ici. 


SCENE  XXI. 
PHILIPPE  ,    GEORGETTE  ,  HINCMER. 

GEORGETTE. 

Paix!...  chut!..;  silence!...  je  crois  entendre  eHCore..; 
non...  tout  est  tranquille,.,  ils  ^nt  partis,,,  arons-nouï  éC^ 
assez  éprouvé. 


P  H  I  L  I  P  P  E  ^ 
HlNCMÉR ,  (  aidant  son  fih  à  sortir  de  la  caiss'e  ). 

Je  croyois  à  chaque  instant  te  voir  tcirnher  entre  leurs 
înains*»,  ô  janon  ils,  c'eut  élu  mon  dernier  momeut. 
Philippe. 
Le  ciel  a  eu  pitié  de  nous...  mais  vous  ,  Georgette«.« 
Combien  n'avez-vous  pas  souffert  pour  moi,,,  ah  !  ma  vie  , 
quand  je  la  perdrois  ,  ne  m'acquitteroit  pas  encore  de  tout 
ce  que  )e  vous  dois* 

G  E  O  R  G  E  T  T  E. 
Aimez- moi  toujours...  nous  serons  quittes» 
Philippe. 

/ 

Oh!  toujours  jtoujourSi 

Georgettê. 

Mais  i  mon  ami...  mes  parens  vont  revenir...  vous  n'êtes 
|)â8  iei  en  sûfeté...  embrassez  votre  père  et  '^entrez. 

PhiLIPPE(5^  jette  dans  les  bras  d'Hincmer ,  -pendant 
§^ue  Georgettê  ehe relie  la  cle  f  dans  sa  poche  ]. 

Adieu  ,  mon  père  ,  adieu  ^  si  mon  destin  est  de  périr  ,  du 
moins  je  vous  ai  vu ,  et  je  mourrai  moins  malheureux, 
H  I  N  C  M  E  R. 

Mademoiselle  ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  recom- 
mauder 

GEORGETTE. 
Je  n*ai  pas  la  clef...  quand  ces  gens  sont  sortis  du  cabinet; 
Babet  a  fermé  la  porte  ,  et  la  clef  est  restée  entre  ses 
anains...  demeurez  ici...  je  descends...  n'ayez  aucune 
craintes,  je  ne  suis  qu'un  moment. 

HiNCMER    ET  PHILIPPE. 
Hâtez.vous..,  V 
GEORGETTE  (  prête  à  descendre  ,    arrêtant  ).  i 
C'efit  ma  mère? 

B0NNEF0I,^?2  dehors: 
ÎV^ontgns  vîte^  et  rassurons  la. 

GEORGETTE, 
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GeoRGI:tte,(  s' élançant  pers  Philippe 

Ah  !  Fliiiipp©  !  *5 

Philippe. 

Si  je  meurs  j  ne  iu'(!)Libîiezi  jainais  ,  et  consolez  mon 
père... 

Geo  R.  CETTE. 

Malheureux  ! 


SCENE  XXII. 

LesPRÉCÉDENS,Macl.MARTlN^BONNEFOIi 
^  BABET. 
Mad.  M  A  R  T  I  N  ,  m  entrant, 

ÇUE  s'est-rl  donc  passo^  pendant  notre  absence  ?„„  me 
trompai- je  ?... 

B  O  N  N  K  F  0  I. 

Est-ce  un  songe  ? 

B  A  B  E  T  ,  (  5^  f  rottant  les  jeux 
Est-ce  que  j'y  vois  clair  ? 

Mad.  Martin. 

C'est  Philippe. 

B  A  B  E  T. 

C'est  bien  lui. 

B  o  N  N  E  F  o  lo 
C'est  lui-même* 

G  E  o  R  G  E  t  T  E. 

Le  voilà,  je  l'ai  sauvée  ,  j'en  suis  aimée  ,  Je  l'aime^  et 
je  meurs  ,  s*ii  périt. 

H  r  N  C  M  E  R. 

Ne  livrez  pas  mon  Fds  !  sauvez  ^  sauvez  mon  fils, 

P  H  l  L  l  p  p        à  genoux. 
Ayez  pitié  de  mon  malheureux  père. 

^  1 


4j  PHILIPPE 
i       Mad.  Martin. 
Levez- vous,  levez.- vous..,  levé -toi;  ce  pauvre  Plii-* 
ïippe  ?...  lu  Tas  sauvé.w  tu  l'aimes.,  c'est  votre  fils  monsieur.,^ 
Ah  !  ne  craignez  rien.,,  je  suis  mère,  et  jamais  un  père  ne 
me  reprochera  de  l'avoir  privé  de  son  fiiâ. 

H  I  N  C  M  E  R     E  T    P  H  î  L  î  P  P  E, 
Ah  !  madame  ! 

G  E  O  R  G  E  T  T 
O  ma  mère  /  \ 
B  A  B  E  T. 

Il  faudroit  n^avoir  pas  de  cœur ,  pour  faire  du  mal  à 

si  joli  garçon,  ^ 

Mad.  Martin. 

Monsieur  Bon^efoi  ^  je  vous  connois,  vous  êtes  un  hon- 
nête homme...  vous  serez  généreux.,  vous  ne  trahirez  pas 
un  infortuné... 

B  o      N  E  F  o 

Le  trahir  !  mademoiselle,  j'achèverai  votre  ouvrage  ,  il 
est  perdu  sans  doute  s'il  reste  plus  long-tems  en  celte  ville., 
vous  l'aimez /il  vous  aime...  je  s^ns  tout  ce  que  je  ppds  ^ 
mais  n'importe...  vous  serez  heureuse  ,  et  le  plus  dôux  de 
mes  vœux,  au  moins  sera  rempli.  Cette  nuit  ,  je  conduis 
Philippe,  bien  déguisé,  méconnoissable  ,  dans  la  maison 
que  j'ai  sur  le  rempart;  il  e^Ute  au  fond  du  jardin  de 
cette  maison,  un  souterreln  qui  rend  dans  la  campagne... 
je  me  charge  d'une  chaise  de  poste;  de  passe-port,  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire...  nous  avoisinons  la  frontière... 
en  quatre  heures  je  le  garantis  libre  et  hors  de  tous  dangers., 
mon  heureux  rival ,  livrez-vous  en  mes  mains  ,  c'.  st  le  cœur 
d'un  honnête  homme  qui  vous  répond  de  votre  salut.  , 
Mad.   M  A  R  T  I  N, 

Ah  !  je  ne  m'étois  pas  trompée, 
B  A  B  E  T. 

Le  bonjmmaiaî  il  faut  que  je  l'embrusse. 
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Philippe. 
Disposez  de  mon  sort. 

Il  INC  M  E  R. 
Je  vous  devrai  la  vie... 

Georgette. 
Et  moi  ^  tout  mon  bonlienr  ! 

B  G  N  î>(  E  F  o  I. 
Je  n'ai  pu  obtenir  l'amour ,  je  veux  au  moins  un  titre 
T)©ur  TesLime ,  et  des  droits  à  ramitié, 
T  O  u  S, 

Homme  généreux  ! 

Mad.  Martin  ,  à  ^onnefoL 
Ne  perdez  pas  un  moment  ,  courez... 


s  C  E  N  E   X  X  I  II. 

Les  F RECEDENS,  MARTIN  enue  "précipitamment* 

M  A        T  I  N, 
Grande  nouvelle  mes  amis,  excellente  nouvelle...  si , 
comme  nous  le  disions  tantôt ,  le  malheureux  Philippe  est 
encore  dans  celte  ville... 

Tous. 

Le  voilà. 

Martin. 
Ah!  mon  dieu!  oui ,  c'est  lui,  le  voilà.  (  //  saute 
au  col  )  Mom  cher  Philippe,  oh!  que  je  suis  aise  de  le 
revoir  ! ...  bonne  nouvelle,  mon  ami  ,  bonne  nouvelle.,,- 
mais  ,  tu  la  sais  sans  doute  ,  puisque  je  te  vois  ici  !... 
Philippe. 

Je  ne  sais  rien. 

Mad.  M  A  R  T  I  N. 
Nous  igaorons-touto,, 

Ta 
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Martin* 
Mon  ami!  mon  pauvre  Philippe  !  tu  as  ta  grâce,  la 
nouvelle  vient  d'être  confirmée. 

H  I  N  C   M  E  R. 

O  îîlon  fils  !  mon  cher  fils  ! 

M  A  R  T  I 
Vous  êtes  son  père,  monsieur. 

H  I      C  M  E  R  (  montrant  Georgette  ). 
Et  voilà  celle  à  qui  tous  deux  nous  devons  le  bonheur 
et  la  vie  ! 

Martin. 

Georgette  / 

Mad.  Martin. 
Mais  o^i  étoit-il  ? 

G  E  o  R  G  E  T   T  Et 

Dans  le  cabinet 

B  A  B  E  T. 

Je  me  doutois  qu'il  y  avoit  quelque  chose,  ses  inquiet 
tudes  pour  la  clef... 

B  p  N  N  E  F  o  I. 

AI;    ah  !  (  //  clicmte  )  et  la  clef  pusse  sous  la  porte 
ah  î  voilà  le  secret  de  la  chanson. 

Georgette, 

C'est  vrai... 

M  A,  R  TIN. 
:  ré- 
cemment il  étoit  çacÎMî  la-dedans  ,  et  tu  ne  nous  asnen 

dit?  craignois -r  tu  que  ni^us  te  blâmassions  d'un  acte  d'hu- 
manité, d'une  bonne  action  ? 

G  E  O  R  G  E  E  T  E. 
Ah!  je  n'aî  pas  élé  tout-a-fait  généreuse;  si  j6  n'avoîs 
sauvé  qu'un  infortuné ,  vous  i'auriez  sçu...  mais  cet  infor- 
M[ait^  5  je  l'aime  et  j'en  suis  aimée  ,  et  je  n'ai  pas  osé  pader- 
Martin. 
Comment  j  tu  l'a^aies?  Ce  î^'est  pas  que  lacliQse  negoiÇ 
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fort  natnrelle  ,  car  il  en  vaut  bien  la  peine...  mais  le  voism 
Bannefoi^  qu'est-ce  qu'il  deviendra  ?.  / 
B  O  N  N  E  F  O  I. 
Il  ira  cherrlier  fortune  ailleurs...  le  voisin  BorinrFoi  na 
sait  pas  ctre  heureux  aux  dépens  du  bonheur  des  autres» 
Martin. 
Tu  es  un  di^ne  homme  !  et  vous  êtes  son  père  ,  mon** 
sieur  .    et  probablt'nient  vous  donniez,  les  main«  à  ]euv 
union...  mais  ;  puis-jo  vous  demander  ai  les  convenances 

H  I  N   C  M  E  R,  / 

Je  suis  riche,  lionnete  homme...  estimé  ,  j'ose  le  dire..^ 
)e  m'appelle  George  Hincmer,.,  les  informations  ^  je  m^en 
ilatte  ,  ne  peuvent  iij'«2'tre  qu'avantageuses.  ^ 
Martin. 

Çue  dites- vous  a  cela  ,  madame  Martin?  quelle  est  votr© 
intention  dans  tout  ceci  ? 

Mad.     M  A  R  T  I  N, 
Oae  ma  fille  soit  heureuse. 

Martin 

Je  suis  de  votre  avis,  madanae  Martin...  En  conséquence^ 
comme  monsieur  a  la  Fliysionomie  d'un  honnête  homme  , 
que  Phiiippe  est  un  garçon  ,  dont  l'humeur  m'a  toujours 
convenu;  comme  il  aime  Georgette  et  qu^il  en  est  aimé  > 
et  qu'enfin  il  est  reconnu  qu^il  faut  marier  ses  enfans  , 
jnoins  pour  soi  que  pour  eux,  je  te  la  donne,  mon  ami^ 
rends-la  heureuse,  embrasse^moï ,  et  aimez-vous. 

G  E  o  R  G  E  T  T  E, 

O  mon  père  î 

Philippe- 

Ah  !  monsieur  ! 

H   1   N  c  M  E 

Vous  faites  le  bonlieur  d'une  famille  digae  en  tout 


4^  PHILIPPE. 

B  A  B  E  T. 

Je  ne  m'étonrje  plus  si  mon  garde- manger  que  je  ne 
cessois  de  remplir^  étoit  toujours  vuide...  un  grand  gail- 
lard comme  cela,  c'est  que  ça  vous  a  un  appétit... 
Mad.   Marti  n. 
Mais  ma  fille  suivra  son  époux? 

Philippe, 
Tous  les  ans  ^  nous  viendrons  vous  voir, 

Mad.  Martin. 

Et  nous  vous  reconduirons, 

■     B  A  B  E  T. 
Et  je  serai  du  voyage, 

M  A  R  T  I 

Oui ^  parce  qu'on  dit  que  les  voyages  forment  la  jeu- 
..Kesse. 

BONNEFOI. 

Souvenez-vous  que  vous  m'avez  promis  de  l'amitié. 

G  E  O  R  G  E  T  T  E. 
Je  n^oublierai  jamais  que  vous  ête^  le  plus  généreux  d© 
tous  les  hommes^ 

Cœur  finah 

L'amitié  détourne  les  coups, 
lies  coups  affreux  de  la  tempête  ^ 
Çui  grondoit  sur       tète  ; 
J>*amitié  fait  tout  pour  nous. 

B  O  N  N  E  F  O  I. 

Mon  sort  feroit  des  jalonx , 
Livrons-n«us  à  l'espérance 

Du  plus  doux  avenir  ; 

î^os  peines  vont  finir. 


ET  G  E  0  R  C  E  T  T  E. 

L'amitié  détourne  les  coups, 
I.es  coups  affreux  de  la  tempête, 
Qui  grondoît  sur       tète  ; 
L'amitié  fait  tout  pour  nous 

F  I  N. 


p/ï  trouve  chez  le  même  Libraire  y  les  piève^ 
de  théâtre  ci-après. 

Agricole  Viaîa  ;  ou  le  jeune  Héros  de  la  Diirance  ,  fait 

Hstoriqu?  '  n  un  acte  ,  en  chant  •    .    ,  1 1.  5  ^J. 

Amour  et  V  aleur  ^  ou  la  gamelle  patriotique  ,  en  deux  actesr.  .  i  5 
l,a  Foiie  de  Jérôme  Pointu,  ou  le  procureur  devenu  fou  ; 

en  deux  actes  '    *    * *  ^ 

I.a  parfaite  Kgaliîé  ,  ou  les  Tu  et  Toi,  coni.  eu  trois  actes,  i  lo 
I.a  mort  du  jeune  Barra,  drame  îiero]c|iie  en  un  acte  .  .  .  i  S 
Les  crimes  de  la  Noblesse  ,  ou  ie  Régime  féodal-,  pièce 

en  cinq  actts,  par  la  citoyerine  Villeneuve  i  lo 

XiCS  Dragons  et  les  Bénédictines  ,  comédie  en  deux  actes  , 

par  le  citoyen  Pigàult  Lebrun  ..........  i  lo 

Les  Dragons  en  cantonnement  ,  comédie  en  un  acte  ,  par  le 

même   ..iio 

Charles  et  Caroline,  ou  les  abus  de  l'ancien  Régime  corn. 

en  cinq  actes,  en  prose  avec  les  changemcns ,  parle  même,  i  lO 

L'Orphelin,  comédie  en  trois  actes  ,  par  le  même  ï  io 

Le  Sourd ,  ou  l'auberge  pleine  ,  comédie  en  trois  actes  .  i  lo 
Les  Peuples  et  les  Rois  ,  allégorie  dramatique,  parle  citoyen 

Cizos-Duplessis.  i  i« 

Les  victimes  cloîtrées,  drame  en  quatrô  actes.  i  lo 

Le  véritable  ami  des  Loix ,  ou  le  Républicain  a  l'épreuve  , 

en  quatre  actes,  de  la  cifayenne  Villeneuve  .....  i  lo 
L'Intérieur  du  ménage  Républicain ,  opéra  comique  en  un 

acte  et  vaudevilles,  de  Chassenet  •    '  ^  ^ 

La  vraie  Bravoure,  comédie  en  un  acte  i  5 

L'Intrigue  épistolaire  ,  comédie  en  cinq  actes  en  vers  .    .    .  i  lO 

Paul  et  Virginie  ,  opéra  en  trois  actes  i 

y.élia,  drame  en  trois  actes ,  mêlé  de  musique  ...    .    .  i  lo 
Tlpicharis  et  Néron  ,  ou  conspiration  pour  la  Liberté,  tragé- 
die en  cinq  actes,  par  Legouvé  i  lo 

Le  mari  coupable,  comédie  en^trois  actes,  par  là  citçyenne 

Villeneuve   .    .   .  i  lO 

X;e  bienfait  récompensé^  comédie  en  un  acte,  e   .   .    .  -  i  ^ 


